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				Introduction

				« Pris pour un théologien par le grand public, Jacques Ellul se défend pourtant d’en être un. Mais je me garderai bien de donner tort à ses lecteurs. Il nous rappelle s’il en est besoin, que la théologie n’a pas pour but de cloîtrer l’intelligence ni de s’offrir au luxe du croyant un jour sur sept, mais qu’elle concerne la pratique quotidienne d’une foi qui doit engager tout homme et tout l’homme. Et l’engage autant dans le monde qu’envers Dieu. »1 Voici ce qu’écrivait Gabriel Vahanian dans un article rédigé en 1983. Pas théologien, Jacques Ellul ne fut pas plus – du point de vue universitaire – un sociologue. Et détestait qu’on le prenne pour un philosophe. De profession, c’est un juriste, spécialiste d’une matière à première vue coupée des réalités actuelles : le droit romain. Pourtant, peu d’auteurs français auront analysé de manière aussi pertinente que lui la société d’aujourd’hui. Et peu d’auteurs français auront autant écrit sur la théologie. Alors, comment définir Jacques Ellul ? Quel lien entre la pensée théologique de ce “non-théologien” et la pensée sociologique de ce “non-sociologue” ? Dans une lettre citée par Jean-François Zorn, Jacques Ellul écrit avoir conçu son œuvre depuis 1936 comme le rapport « dialogual, dialectique entre le constat du réel sociologique et la contestation théologique de ce constat, étant certain que c’est dans le jeu de ces facteurs que l’homme peut avoir une issue »2. Ellul veut faire exploser les cadres qui font penser sur un mode automatique. Réactionnaire pour les uns, libertaire ou écologiste pour d’autres – preuve que l’écologie est conservatrice pour certains – il est d’abord un inclassable, impossible à maîtriser. Un iconoclaste, toujours prêt à une charge contre ce qu’il perçoit à ce moment-là comme un conformisme intellectuel. Ellul ne brouille-t-il pas les pistes pour nous inviter à en ouvrir de nouvelles, et surtout ouvrir des pistes qui soient les nôtres ?

				Car Jacques Ellul invite chacun à l’action. Cela peut paraître paradoxal. Décrire comme il le fait un monde écrasé par la puissance de la technique invite-t-il à l’action ? Le Dieu Tout-Autre qu’il défend en bon disciple de Karl Barth n’est-il pas trop éloigné pour nous soutenir ? Pour Ellul, c’est tout le contraire. Fermer toutes les issues empêche l’humain de s’en remettre à l’espoir que d’autres agissent à sa place, que les choses s’arrangent, que des solutions techniques nous évitent d’agir et de choisir : chacun est dos au mur, agir est de sa responsabilité personnelle devant Dieu et devant les hommes. Dans le même temps, insister sur l’altérité de Dieu par rapport à ce monde, c’est enlever aux Puissances qui nous menacent – la technique, l’argent… – tout pouvoir divin, les faire tomber de leur piédestal d’idole. Il n’y a que nous pour agir, que nous pour appeler Dieu à la rescousse, face à des puissances qui ne le sont que parce que nous leur accordons de l’être. Cette pensée paradoxale, cette désacralisation du monde remet dans les mains de l’humain sa vie, devant Dieu. Là est le cœur du raisonnement d’Ellul. Quand lui-même l’oublie – qu’il sacralise le mariage ou démonise l’Islam – il tombe dans des positions réactionnaires qui le font se trahir. Cet ouvrage vous invite à découvrir sa pensée dans sa dimension dialoguale, dialectique entre le sociologique et le théologique, le factuel et le biblique. Si Ellul est un prophète, ce n’est pas tant qu’il avait imaginé avant les autres bien des évolutions actuelles, mais qu’il interpelle chacun, qu’il met chacun devant ses responsabilités pour agir maintenant, comme le faisaient les prophètes de l’Ancien Testament. Sa pensée est débordante d’insoumission, c’est un appel à l’insoumission lancé à chacun.

				Notes

				
					
						1 	Gabriel Vahanian, Religion, société et politique, in : Mélanges en hommage à Jacques Ellul, Paris, Puf, 1983, p. 153.

					

					
						2 	Jean-François Zorn, Deus ex machina, thèse de licence, IPT Montpellier, juin 1971, p. 251.

					

				

			

		

	
		
			
				
1 
Une vie de présence au monde moderne

				Jacques Ellul est né en 1912 à Bordeaux, dans une famille cultivée, mais peu argentée. Il restera presque toute sa vie dans la région bordelaise. A dix-huit ans, lui qui fut un adolescent à la recherche de l’absolu, se passionne pour l’œuvre de Marx. Il y trouve des explications à la crise de 1929 que le monde traverse et qui met son père au chômage, et au-delà, une analyse sociologique sérieuse du capitalisme, une analyse réaliste de ce qui est caché par l’idéologie et une compréhension de l’aliénation – l’homme ne s’appartient plus, en raison de la division du travail entre conception et réalisation, exploiteur et exploité – qu’il adaptera plus tard à la question technicienne. À de nombreuses reprises, il revendiquera d’appliquer à la technique la méthode que Marx a appliqué à l’économie, la première ayant selon lui remplacé la seconde comme phénomène dominant le monde. Plus profondément, il trouve chez Marx une démarche dialectique entre la pensée philosophique et la pensée économique, qui lui fournira son modèle pour ses propres allers-retours entre théologie et analyse du monde. Pourtant, ses premiers contacts avec les militants communistes le déçoivent : il voit naître là un dogmatisme qui le rendra de plus en plus critique envers Marx mais surtout envers la pensée marxiste orthodoxe.

				Conversion

				A la même période, il connaît une conversion intérieure au christianisme et découvre une autre œuvre dialectique : celle de Sören Kierkegaard. Comme l’explique Frédéric Rognon3, il est d’abord séduit par le non-conformisme de l’auteur qui invite à suivre radicalement le Christ. Il y trouve une philosophie existentielle où tout homme est considéré comme unique car sa relation avec Dieu est unique : un Dieu Tout-Autre et Tout-Proche, plaçant l’homme dans une dialectique permanente entre le fini et l’infini. La dialectique de l’œuvre n’est plus alors comme chez Marx entre économie et sociologie mais entre esthétique et théologie.

				Brillant étudiant, il rencontre à la faculté de droit Bernard Charbonneau avec qui se forge une solide amitié et complicité intellectuelle. Ellul et Charbonneau créent, dans les années 1930, un groupe militant qui se rapproche dans un premier temps du personnalisme d’Emmanuel Mounier et de la revue Esprit, et de Denis de Rougemont et de son mouvement Ordre nouveau. Ils se séparent bientôt de Mounier à qui ils reprochent de rester dans une démarche purement intellectuelle : face à la montée concomitante du nazisme et du stalinisme, ils croient au développement de petits groupes de militance et de vie liés de manière fédérale dans un esprit libertaire et écologiste avant l’heure. En 1937, Bernard Charbonneau écrit Le sentiment de nature, force révolutionnaire.

				Puis Jacques Ellul découvre, comme toute une génération protestante d’avant-guerre, le théologien suisse Karl Barth (1886-1968), lui-même alors influencé par Kierkegaard, et qui participera à l’organisation en Allemagne d’une église résistante. C’est pour lui une ouverture dans la pensée théologique d’alors (voir le chapitre « Dieu pour faire brèche »). Chargé de cours à la faculté de Clermont-Ferrand, il est révoqué en 1940 pour avoir critiqué Pétain devant des étudiants ; installé dans une ferme de Gironde, sa femme et lui survivent grâce à leur autoproduction agricole.

				Résistant, il cache des juifs et des prisonniers, et croit que les mouvements de résistance pourront changer la vie politique française après la guerre. A la Libération, devenu professeur de droit à Bordeaux, il est nommé conseiller municipal de la ville mais démissionne au bout de six mois, s’estimant sans pouvoir face aux services techniques ; il échoue aux élections législatives du 21 octobre 1945, où il se présente pour un mouvement politique issu de la Résistance. Son avenir sera politique, mais pas dans les institutions : intellectuel et militant. Engagé.

				Engagements

				Engagé dans l’Eglise réformée de France, il sera membre de son Conseil national jusqu’en 1970, et en 1983 lui lancera encore ses piques polémiques – « supprimons l’institution ! »4 – en invitant à abandonner toutes les structures nationales et n’être qu’un ensemble de groupes informels. Dans les années 1960, il a une grande influence sur une grande partie de la génération qui s’engage dans les mouvements de jeunesse protestants comme la « Fédé » étudiante ou les Éclaireurs unionistes à la recherche d’une pensée de contestation de l’ordre qui ne soit pas marxiste. Il est engagé pour la jeunesse en difficulté : il crée en 1958 l’un des premiers clubs de prévention de la délinquance ; engagé pour l’objection de conscience : le professeur de droit est souvent appelé à la rescousse comme témoin de moralité lors de procès d’insoumis à Bordeaux ; et, surtout, engagé pour l’environnement : il alerte dès 1964 sur les pollutions dues à l’extraction de gaz et de pétrole à Lacq en Béarn (64) et crée en 1970 le Comité de défense de la côte Aquitaine contre un projet de tourisme de masse qui menace de défigurer le littoral.

				En 1976, il participe au lancement d’Ecoropa, premier mouvement écologiste européen, créé par son ami Edouard Kressman qui en est le premier secrétaire général. Il reste cependant en retrait au moment de l’entrée en politique de l’écologie en France au milieu des années 1970. Il réunit autour de lui un groupe de réflexion lors de retraites estivales dans les Pyrénées, et exercera une influence sur des jeunes gens au parcours prometteur comme José Bové et Noël Mamère. Dès 1972, alors que le Ministère de l’environnement vient d’être créé en France, il met en garde contre l’illusion que les destructions de l’environnement ne seraient que des ratés du système technicien et affirme qu’elles lui sont au contraire consubstantielles : lui, le militant écologiste de terrain, se prononce « contre la défense de l’environnement »5, il en dénonce l’hypocrisie : la défense de l’environnement permet la coexistence de la mise sous cloche d’une nature ne servant plus d’environnement à personne (les parcs nationaux) et de l’accélération toujours plus grande de la croissance technique et de l’artificialisation du monde.

				Écriture d’abord

				Engagé sur le terrain, Jacques Ellul l’a d’abord été avec sa plume. Il publie dès 1948 son premier grand ouvrage de théologie Présence au monde moderne, et en 1954 son premier libre majeur sur la technique, La technique ou l’enjeu du siècle6, traduit et publié dès 1962 aux États-Unis, à l’initiative de l’historien américain Lewis Mumford (1895-1990). Cet ouvrage inspirera la première génération d’intellectuels de l’écologie politique. Ivan Illich racontera s’en être inspiré dans sa description du phénomène des « effets seuil » du développement : les techniques (la voiture) comme les institutions (l’école, la médecine…) deviennent contre-productives lorsqu’elles arrivent à un certain seuil de développement. Enseignant pendant plus de trente ans sur la pensée de Marx à l’Institut d’études politiques de Bordeaux, dans un dialogue précis et argumenté avec le marxisme, Ellul montre que le problème est moins la logique de profit que l’accroissement des forces productives, qu’il comprend comme le développement du système technicien. L’abdication des sociétés devant le système technicien est, à son sens, l’expression d’une nouvelle idolâtrie qu’il dénonce : il ne croit pas à la sécularisation des sociétés, persuadé que la science, le sport, les loisirs de masse sont les nouvelles religions techniques de Nouveaux possédés7, remplaçant en fait les anciennes religions. Au milieu des années 60, il tente un rapprochement avec Guy Debord et l’International situationniste, mais se voit refuser son adhésion en raison de sa foi.

				Pas moins de quarante-quatre titres suivront, sur la technique et la théologie, sans compter plusieurs centaines d’articles et tribunes dans l’hebdomadaire protestant Réforme, le quotidien régional Sud-Ouest, Le Monde, etc. Il revendiquera de diviser son œuvre de manière assez stricte entre les ouvrages théologiques et ceux sur la technique et l’implication de son développement dans l’information, les arts, les croyances, etc.

				Joyeusement polémiste, à l’écart du milieu parisien, il reste un intellectuel atypique, adoré par les uns, détesté par certains, méfiant envers les organisations politiques, les institutions et les intellectuels à la mode dont il moque les aveuglements – en particulier face aux communismes de l’Est et du tiers-monde. Persuadé que le temps des révolutions est révolu et que la fermeture du monde par la technique était de est en plus radicale, fermement opposé à la violence en politique, il appelle, dès l’après-guerre dans Présence au monde moderne puis dans ses ouvrages consacrés à la révolution, à une stratégie de la non-puissance, de révoltes, à l’ouverture de brèches notamment en développant des styles de vie en cohérence forte avec les convictions. Cet appel lancé aux chrétiens dans l’après-guerre trouve une incarnation dans les mouvements écologistes et non-violents, mais aussi dans les mouvements anarchistes dont Bernard Charbonneau et lui s’affirmeront proches8.

				Sa crainte de la fermeture du monde et son goût de la polémique le pousse à s’attaquer tout au long de sa vie (pas toujours de manière heureuse) à tout ce qu’il perçoit comme un consensus. En 1987, il dénonce, avec peu de compassion pour les malades, le sida comme la conséquence logique d’une obsession irresponsable pour le sexe. D’autres articles polémiques sur l’Afrique du Sud ou l’Islam – dans lesquels il demande l’expulsion de tout immigré diffusant l’islam en France – lui valent de solides inimitiés. Pendant les dix ans qui suivent sa mort, sa pensée connaît une période de purgatoire.

				Pendant cette traversée du désert, des fidèles, (sa fille Dominique Ellul ou le politiste Patrick Troude-Chastenet et les membres de l’Association internationale Jacques Ellul9) ne baissent pas les bras. José Bové, Noël Mamère, Olivier Abel ou l’essayiste catholique Jean-Claude Guillebaud persistent à revendiquer leur filiation.

				En 2004, le succès de l’ouvrage de Jean-Luc Porquet, Jacques Ellul, l’homme qui avait presque tout prévu10 et la réédition régulière de ses ouvrages par les éditions de La Table Ronde font redécouvrir ses œuvres à un public plus large n’ayant pas connu les polémiques de la fin de sa vie.

				De plus, depuis le début des années 2000, des auteurs qui se réclament de la décroissance, notamment Alain Gras et Serge Latouche, remettent en avant Jacques Ellul. Une nouvelle génération de théologiens, dont Frédéric Rognon ou les membres du réseau français « Bible et création »11, commence à reprendre et redécouvrir son travail théologique comme fondement spirituel d’une réflexion sur l’écologie et la non-violence ; les revues écologistes et protestantes lui consacrent à nouveau des articles.

				Le peuple Ellul est de retour.

				Notes

				
					
						3 	Frédéric Rognon, Jacques Ellul, Genève, Labor et Fides, 2007, pp. 169-210.

					

					
						4 	Jacques Ellul, Supprimons l’institution !, 17 septembre 1983, in : Stéphane Lavignotte dir., Jacques Ellul, actualité d’un briseur d’idole, Paris, Réforme, ­décembre 2004, p. 39.

					

					
						5 	Jacques Ellul, Plaidoyer contre la défense de l’environnement, France-­Catholique, janvier 1972.

					

					
						6 	Jacques Ellul, La technique ou l’enjeu du siècle, Paris, Economica, 1990 (1954).

					

					
						7 	Jacques Ellul, Les nouveaux possédés, Mille et une nuits, 2003 (1973).

					

					
						8 	Jacques Ellul, Anarchie et Christianisme, Lyon, Atelier de création libertaire, 1995 (1988).

					

					
						9 	www.jacques-ellul.org

					

					
						10 	Jean Luc Porquet, Jacques Ellul, l’homme qui avait presque tout prévu, Paris, Le Cherche-Midi, 2004.

					

					
						11 	http://blog.Bibleetcreation.com

					

				

			



OEBPS/images/JacquesEllul_fmt.jpeg
Stéphane Lavignotte

T it

l'espérance d'abord

L;
ERd|

livétan






OEBPS/images/CNL_LogoN100_fmt.jpeg





